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Présentation de l’éditeur :
« Je l’aime ma mamie, je l’adore même, mais faut avouer, dans le classement international des vacances de folie furieuse, elle se situe assez loin derrière le camping entre potes et les amours de vacances au bord de l’océan. »


Après le bac, l’été de Soledad était tout tracé. C’était compter sans le divorce de ses parents et le début de dépression de son père. Changement radical d’ambiance et direction les Pyrénées, chez sa grand-mère. 
Alors que Sol imagine ses vacances vouées à un ennui mortel, un événement inattendu vient totalement les bouleverser. 
Entre journées en plein soleil et nuits terrifiantes, Soledad va vivre un été hors du commun. 
Par l’autrice de Je suis ton soleil, Un si petit oiseau, Et le désert disparaîtra.
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Un été avec Albert


« N’oubliez pas votre petite amie

arbres de ma forêt »

Jacques Prévert, in Arbres




Pour Aurélien
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Je ne sais pas ce que je fabrique ici, j’en veux terriblement à mon père.

OK, il préfère que je profite du bon air de la montagne plutôt que traîner à la maison à zouzouner sur mon portable (qu’il dit).

OK, maman est partie en Sicile avec son nouvel amoureux et papa ne peut plus rien y faire. Et mamie est si seule sans papi, c’est dur d’être veuve, ça va lui remonter le moral de passer un peu de temps avec toi, trois semaines, le temps va filer, Sol, allons, ne fais pas cette tête, je te promets qu’aux prochaines vacances, je t’emmènerai visiter Berlin, un voyage en train du tonnerre, bretzels et bière à volonté. De mon côté, pendant que tu randonneras en montagne, je pourrai faire le point, j’en ai besoin, ma charogne, j’ai vraiment besoin de me retrouver seul pour mieux te retrouver toi, bla bla blaaaaa.

Parenthèse.

Oui, mon père m’appelle « ma charogne ». L’origine de ce surnom dégoulinant d’affection ? Un jour lointain où, pendant mes années collège, alors que mon corps poussait comme une sorte de bambou en folie lâché dans un jardin psychédélique, je suis allée le réveiller pleine d’amour un dimanche matin. Objectif de cette tentative avortée de séduction : qu’il sorte de sous la couette pour aller nous acheter des pains au chocolat. Hélas, mon haleine de cadavre l’a cloué au lit, où il a feint de mourir asphyxié. Mon père a un sens de l’humour très affûté, tout en finesse. Il en a rajouté une couche en me traitant de charogne. Le terme assez baudelairien, j’admets, est resté. Il sonne atroce aux oreilles étrangères, mais à moi, il convient. C’est ça, la famille, la possibilité de se donner des surnoms ridicules qui étalent un baume doux sur les cœurs meurtris. J’appelle papa « le bouc ». Pas besoin de dessin.

Fin de la parenthèse – même si j’adore les parenthèses.

Revenons-en à la logorrhée paternelle sur les incommensurables bienfaits de mon exil forcé à l’autre bout de la France. Arrêtons-nous plus précisément sur ses fantasmes concernant sa charogne en train d’arpenter les versants pierreux d’une montagne tel le chamois bondissant (dans les Pyrénées, les chamois sont appelés des « isards ». En réalité, ils ne sont pas tout à fait identiques, mais attention, scoop : je n’ai pas l’intention d’écrire une thèse sur les caprins, donc jetons un voile pudique sur leurs modestes différences), arpenter la montagne tel le chamois bondissant, donc, avec non pas un guide de haute montagne érudit égrenant le nom des plantes et des arbres, non pas un beau mec scrutant la ligne d’horizon de ses yeux perçants pour y dégoter la trace d’un sentier perdu tout en laissant s’échapper de sa gourde quelques gouttes d’eau glissant sur son menton et tombant sur son t-shirt moulant, pince-moi sinon je défaille, mais en compagnie de sa grand-mère de quatre-vingt-deux ans veuve depuis peu. Vous la visualisez la rando ? Les arguments de mon père me font le même effet que la purée de la cantine, un truc mou sans goût qui laisse une couche rêche sur les dents.

Je me fiche de savoir s’il a des cernes et s’il est malheureux. La belle affaire. C’est lui qui a commis une erreur. Plein d’erreurs, d’ailleurs. À cause de son animal totem, l’autruche – mon père est si doué pour s’enfoncer la tête dans le sol et attendre que les nuages bas et lourds s’éloignent –, à cause de sa négligence, notre famille est émiettée aux quatre coins du bonheur.

Résultat : qui est obligée de prendre le train au lieu de commencer l’été tranquillou à la maison, à boire des thés glacés et à couper ses cheveux fourchus aux ciseaux en matant des séries jusqu’à quatre heures du matin ?

Bibi.

Je ne dis pas ça pour singer un certain oiseau se baladant avec une demi-coquille d’œuf en guise de galurin, mais c’est vraiment trop inzuste.

J’ai eu mon bac, j’avais bien mérité de fêter l’événement. Pardon, mais même si tout le monde a l’air de considérer la chose comme allant de soi – le bac, un petit caillou dans l’océan de la vie –, je considère, perso, que je viens de franchir un cap crucial de mon existence. On avait tout prévu avec Suzanne, Abdel et Trinité, le trio infernal. Je les connais depuis le collège. Il me restait des dents de lait quand je les ai rencontrés. Abdel en sixième, Trinité et Suzanne à la fin de la cinquième. Ensemble, on a affronté les cours d’anglais de Mme Schenkel (elle soutenait que les Vénusiens existaient), survécu à la chorale Johnny Hallyday (je jure que c’est vrai), résisté aux boulets de la cantine, traversé l’angoisse du choix du lycée, les révisions au square et au café, les chagrins d’amour des uns, et la loose des autres. La routine, quoi. Heureusement qu’ils étaient là quand mes parents ont fait sécession, sans quoi, j’aurais fugué. On n’a pas suivi les mêmes filières, mais on s’est toujours épaulés. Je suis au courant de leurs pires secrets : la crise hémorroïdaire de Suzanne en seconde (elle rapportait un coussin en classe pour pouvoir s’asseoir et c’est moi qui ai trouvé l’excuse suprême : Suzanne était fessier-testeuse pour un designer de coussins suédois, truc archi-pointu. Elle a eu la cote pendant des mois après ça, et a fini par arrêter de manger du piment à tous les repas), le long béguin de Trin’ pour notre prof de sport en seconde (béguin anéanti au prix de longues discussions pénibles. Imaginez, elle craquait pour « ses incisives supérieures trop sexy »), sans parler de la phobie d’Abdel pour les sandwichs (hyper pratique en voyage, le mec est capable de tourner de l’œil quand il en voit un). Cette virée camping, j’en rêvais. Notre récompense aurait été de taille : dix jours tous les quatre seraient forcément fabuleux. Il y aurait du ciel bleu, des soirées guitare à la guimauve, des rencontres impromptues, des baisers iodés, l’air marin et des nuits étoilées. Dommage, l’explosion de la fusée familiale en plein vol a fait capoter notre projet de sable dans les duvets, de toilettes pas nettes et de piqûres de moustiques à gogo.

J’y ai renoncé pour quoi ? Je vous le donne en mille : rester avec mon paternel, au fin fond du trou de sa vie. Ma conscience de bonne fifille à son pôpa a pris le dessus. Il était tellement mal en point que je n’ai pas eu le courage de l’abandonner. J’ai donc annulé ma participation à ce voyage dix étoiles au moins, et la troupe s’est désagrégée. Chacun est parti de son côté. Moi avec papounet... qui n’a pas donné suite. Comble de la guigne, je récolte une mise en train express pour Grand-mèreland parce que mössieur a « besoin de se retrouver seul pour mieux me retrouver ». L’égocentrisme fait homme : il ne pouvait pas attendre que je sois chez maman pour se retrouver ?

Je l’aime, hein, ma mamie, je l’adore même, mais faut avouer : dans le classement international des vacances de folie furieuse, elle se situe assez loin derrière le camping entre potes et les amours de vacances au bord de l’océan.

C’est dégueulasse. Je n’y suis pour rien.

Papa n’avait qu’à faire des efforts.

Être attentif, ne pas passer sa vie au bureau.

Garder maman.

Maintenant, elle est avec un autre. Pire, elle visite la Sicile pendue au cou de mon « beau-père » (où est-il beau ? À quel niveau ? Celui de l’âme ? Du physique ? Un détail m’échappe puisque je trouve surtout qu’il a l’air d’un vieux benêt qui ferait mieux de se couper les cheveux, fan de Pez option moquette sur le torse). Heureusement que le divorce n’est pas encore prononcé ! Ma mère s’en fout, elle rayonne, m’envoie des photos d’elle avec son Pierre (doudou pour les intimes mais JE NE VEUX PAS LE SAVOIR), tout sourire devant des pizzas géantes ou sous les ruines de temples millénaires.

Elle parle même de faire un bébé...

Sortez-moi de là.

Au lieu de s’occuper de mon éventuel chagrin (mes parents divorcent par avocats interposés, je vis une semaine sur deux dans une chambre vide pendant que papa ronfle sur le canapé de son nouvel appartement et miaule dans son sommeil comme un chaton abandonné dans le caniveau, l’autre semaine étant dévolue à maman, à Pierre aka doudou, et à leur cinq-pièces soi-disant stylé. Bref, mon noyau familial est une poterie tombée de l’étagère, éclatée en morceaux), au lieu de prendre en considération mon éventuelle tristesse, disais-je, mon père a choisi de se retrouver (mais avec qui, bon sang ? Il est tellement neurasthénique que s’il se parle à lui-même, il est capable de ne pas se répondre !). Et il m’a mise dans le TGV, direction les Pyrénées. « Je t’aime, ma charogne. Je te promets que j’aurai la patate quand tu reviendras. »

Sans blague. J’ai hâte de voir la tête de la patate en question.

Je ne veux pas imaginer ce que mon père va fabriquer pendant que je suis ici. Il traînera son divorce comme un clébard moribond au bout de sa laisse en essaimant ses crottes partout dans le salon. La grande dégringolade. Voilà pourquoi il m’a envoyée chez mamie : pour se vautrer dans sa misère et s’anéantir à la vodka sans avoir mes gros yeux culpabilisants sous le nez.

Il a intérêt à avoir remonté la pente pour notre dernière semaine avant que j’aille voir maman, sinon, je verse du white spirit dans ses bouteilles.

Désormais, tous mes étés seront tranchés en deux comme une pomme. Une pomme bourrée de pépins.

À la vôtre.

 

Quatre heures et demie de train, c’est long. Je n’ai pas arrêté de marcher entre les fauteuils pour me dégourdir les jambes. Ma voisine a laissé son fils jouer au jeu vidéo sans casque. J’ai subi des ziou ziou jusqu’à frôler la désintégration de cerveau. Heureusement, un grand gars en survêtement a fini par lui demander d’arrêter. J’aurais pu l’embrasser pour service rendu à l’audition. Lorsque le contrôleur a annoncé Pau, j’étais ravie d’être arrivée (une prouesse quand on pense au sentiment assez contradictoire qui me taraudait au départ).

Il n’y a que les imbéciles qui ne changent pas d’avis.

 

Je ne connaissais pas le type qui m’attendait sur le quai de la gare. Quand j’ai vu le panneau avec mon nom écrit dessus, tenu par un parfait inconnu, gavé de fautes, en prime – « Soleildad », ben non, banane, moi, c’est « Soledad » –, j’ai cru que mamie était trop fatiguée pour sortir de la voiture et je me suis inquiétée.

— Je suis SolEdad, bonjour, qu’est-ce qui se passe, mamie ne va pas bien ?

Mais non. Elle est restée à la maison pour préparer ma chambre et ranger un peu. Elle était prévenue depuis trois semaines... Ça ne lui ressemblait pas, d’autant que ça faisait un moment que je n’étais pas venue. Malgré mon empressement très relatif, qu’elle ignorait d’ailleurs, je pensais au moins lui faire plaisir. Que quelqu’un soit content de ce déplacement, que je ne pollue pas le monde pour rien ! Même pas. Je me suis sentie hyper désirée, un pur booster d’égo.

 

Quoi qu’il en soit, j’ai dû monter dans le van de Doméné (qui s’appelle Doméné, sérieux ? A-t-il au moins attaqué ses parents au tribunal pour préjudice à vie par voie de prénom pourri ?). Le van en question sent la bique crevée et il y a de la paille partout. Un ours en peluche est accroché au rétroviseur.

Doméné n’a pas d’âge, et des rayons de soleil au coin des yeux. Son chien jappait derrière, une sorte de crotte marron qui essayait d’attraper sa queue au moindre geste. Je levais le bras et le machin tournicotait sur lui-même en poussant des gémissements comme s’il s’était coincé le museau dans la portière. Je rebougeais, rien qu’un petit doigt, et paf, tournez manège, avec interlude musical en bonus. Je me suis efforcée de ne plus moufter pour m’épargner les aboiements suraigus de la crotte-donut.

Quarante-cinq minutes de trajet ont failli avoir raison de mon état mental. Je me suis assise sur une demi-fesse, j’ai ouvert la fenêtre et regardé dehors. Doméné a eu le bon sens de ne pas poser de questions en forme de « elle a fait bon voyage, la demoiselle ? ». Il a juste parlé une fois, pour dire : « Calme-toi, Rosalie, tu feras connaissance plus tard. »

La crotte s’appelle donc Rosalie. Il doit vraiment se sentir seul, Doméné. Ou alors, il s’est assigné la mission de réparer les abus de prénoms, et a décidé d’en donner un humain à son chien par esprit de vengeance. Une chose est sûre : il fait preuve d’une autorité toute relative sur ladite Rosalie. Elle a continué à couiner jusqu’à chez mamie. Doméné nous a déposées, moi et ma valise en forme de koala. Et il est reparti dans son van couleur caca d’oie.
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Mamie était dans son potager quand je suis arrivée. Elle portait son tablier fleuri, ou une copie, en tout cas, celui que je lui ai toujours connu, dans les tons bleus ou roses parsemé de micro-marguerites. Une sorte de tablier-papier peint, en fait.

Mamie a toujours été bonne vivante, replète. Quand elle sourit, sa bouche agrandie par la joie pousse ses joues pommelées, elles se tassent et forment deux petits monticules rouges bienveillants sur son visage. J’aime ces joues pressées. Elles sentent la tarte aux pommes ou aux myrtilles, les paniers de groseilles, de framboises, le pain d’épices et la bûche de Noël. Ce sont les joues de la gaité, du grand air et des vacances.

Mamie a beaucoup maigri. Ses joues ont fondu. Ses pupilles noires aspirent la lumière avec une infinie tristesse.

J’ai avancé avec ma valise koala sur la petite allée, mamie s’est approchée à pas lents et m’a serrée contre elle.

Longtemps.

Brusquement, elle était menue, fragile dans mes bras.

Je n’ai pas eu le courage de lui reprocher son absence à la gare, et la tempête intérieure qui dévastait mon crâne s’est évaporée. J’ai failli lui demander où était papi et je me suis souvenue qu’il n’était plus là parce qu’il est mort d’un cancer foudroyant. J’ai dû lutter pour ne pas l’attendre, il allait forcément sortir de son bureau, crier « Ah ! La voilà ! », plisser sa vieille figure ridée en me découvrant dans l’entrée, si fort que ses yeux se transforment en traits d’union.

Il ne sortira plus jamais de son bureau.

Je ne l’avais pas vu depuis longtemps. Avant, j’aimais bien passer mes vacances avec mes grands-parents. J’ai des souvenirs de balades épiques sous des vents chafouins qui nous obligeaient à nous accrocher aux herbes folles pour grimper les pentes escarpées, de parties de Trivial Pursuit, de Scrabble, de Boggle et de mimes à n’en plus finir près de la cheminée, où je me roulais par terre de rire quand ma grand-mère imitait la limace. Je dessinais des monstres, je l’aidais à couper les carottes ou les patates, je louchais sur les papillons et les oiseaux, bref, je mettais un pied dans leur vie et je trouvais tout génial.

Depuis le lycée, je n’en ai plus envie. Le génial a plié bagages et s’en est allé je ne sais où rendre visite à d’autres enfants. Une fois ici, je suis coincée, on capte mal. Pas de wifi. Rien d’excitant à foutre. Le Trivial Pursuit et les mimes, c’est hors de question. Dès qu’il fait moche, les nuages s’abattent sur la montagne et on vit enfermés dans une boule de coton glacée.

Le temps que j’ai, je préfère le passer avec mes copains, à papoter, voir des films et me marrer. C’est mon droit. Je ne veux pas culpabiliser.

N’empêche, l’absence de papi m’a fait tout drôle.

À sa place, j’ai réclamé Bobby, le bâtard qui accompagne mamie partout.

— Je l’ai fait piquer il y a trois jours, il avait une tumeur, a répondu ma grand-mère.

Merde. Je suis là depuis deux minutes et je taille déjà son cœur à la hache.

— Je suis désolée, mamie.

— Moi aussi, tesoro, moi aussi...

Les R ont roulé dans sa bouche et elle a rejoint la maison, courbée entre les allées de fraises et les rangées de potirons. J’ai tiré ma valise koala derrière moi. Je l’ai trouvée bruyante.

 

Dans l’entrée, accrochés à la patère, il y a toujours la salopette et le pardessus de papi. Le tapis sur lequel se couchait Bobby gît en dessous. Les murs blancs se sont ternis, le carrelage aussi.

Le silence s’immisce partout.

Je ne sais pas comment fait mamie pour ne pas être en larmes toute la journée. Peut-être qu’elle n’en a plus, de larmes. Elle a évacué son stock pour les dix ans à venir à la mort de son mari, puis à celle de son chien.

Elle a partagé la vie de mon grand-père pendant soixante ans, plus de trois fois ma vie. Elle a plus connu mon grand-père que je ne me connais moi-même. Comment supporter son absence ?

Je n’ose pas lui poser la question.

Peut-être que mamie s’accoutume au silence. Elle ne l’entend plus. Peut-être qu’il tisse un filet insidieux autour d’elle et l’étouffe. À moi, il creuse la poitrine à coups de pioche.

Ces trois semaines s’annoncent grises et maussades.

 

L’escalier craque à chacun de mes pas. Je dépose ma valise dans ma chambre. Le papier peint à motifs (des oiseaux sur des branches qui s’entrelacent à perte de vue) rend la pièce chaleureuse. La vieille armoire et le secrétaire aussi. Tout est en bois et sent la cire d’abeille. J’ai un lit à deux places, un de ces lits anciens qui remontent à la tête et aux pieds, comme un grand berceau. La lampe de chevet, à abat-jour frangé, laisse filtrer une lumière douce et orangée. C’est comme un voyage dans le temps.

Le temps du bonheur perdu.

 

La maison de papi-et-mamie-désormais-sans-papi est isolée, à flanc de montagne, à quelques kilomètres du village de Castet, dans la vallée d’Ossau. Quand on continue l’étroite route qui arrive ici, on suit les lacets, longe les prairies et les bois, on parvient à une grande étendue de pâturages, barrée de chemins, d’anciennes granges pelotonnées contre le sol, avec des arbres, des rapaces, et un col s’ouvrant sur la vallée derrière. Le port de Castet.

Je m’y suis promenée des centaines de fois avec mes parents. J’y ai ramassé des cailloux, et observé les têtards dans les mares : ceux qui ressemblent à des spermatozoïdes, ceux qui ressemblent à des spermatozoïdes avec des jambes, ceux qui ressemblent à des spermatozoïdes avec des bras et des jambes. J’ai slalomé entre les bouses de vaches, de motte en motte, construit des arcs avec des bouts de bois pas du tout arqués, et joué aux Amérindiens avec mon père qui m’appelait Celle-qui-fait-craquer-les-branches.

Maman préfère la mer, son horizon plat infini, les oiseaux marins, les dunes échevelées et le sel sur les lèvres quand on est resté dehors toute la journée. Papa, lui, est un enfant de la montagne. Il adore explorer le coin bien que son cœur penche plutôt pour le plateau du Bénou, de l’autre côté de la vallée. C’est notre divergence majeure en matière de Pyrénées. Il a des souvenirs au Bénou, j’en ai à Castet. Du coup, on a déjà joué nos promenades aux dés. Je le soupçonne d’avoir triché plus d’une fois pour m’emmener au Bénou.

La maison a l’électricité depuis trente ans. Mon père a connu les toilettes au fond du jardin, la terre battue en guise de plancher, les nuits à grelotter sous les couvertures faute de chauffage central et les souris qui trottent sur l’oreiller. Il adore me raconter sa vie de scout avec sa sœur.

Aujourd’hui, l’ancienne bâtisse n’a plus rien à voir avec la ruine qu’il décrit. Le sol est carrelé, le toit et l’enduit ont été refaits. Devant, il y a un splendide potager dont ma grand-mère prend soin depuis le commencement, truffé de framboises, courgettes, tomates de toutes les formes et toutes les couleurs, groseilles, cassis, rhubarbe, carottes et salades, potirons, blettes, pâtissons, et j’en passe. J’ai toujours aimé faire la cueillette avec elle. Ramasser soi-même ce que l’on va manger procure une satisfaction étonnante. Elle doit émaner de loin, du temps où la faim tiraillait les ventres et où la promesse d’un repas était plus enviable que le Saint-Graal.

Derrière la maison s’étend un immense jardin. Il monte en pente douce et se heurte à la forêt. Aucune barrière ne le sépare du monde sauvage. Le matin tôt, on peut y apercevoir des chevreuils, des renards. Parfois un mustélidé quelconque, mes compétences en matière de zoologie ne sont pas assez pointues pour les identifier.

Papi a construit un abri en bois sur la gauche, qui lui servait d’atelier. J’ai planté mon premier clou là-bas. Je me suis aussi cassé le petit doigt en le coinçant dans l’établi.

Grandeur et décadence de ma vie de bricoleuse.

La maison est simple, mais on a de la place. Au rez-de-chaussée, la pièce principale fait cuisine, salle à manger, salon. Elle est immense et d’un seul tenant. Une porte ouvre sur l’arrière-cuisine qui donne sur le jardin. De l’autre côté du couloir-entrée, il y a le bureau-bibliothèque de papi, un endroit chaleureux bourré de livres et de dossiers, de bibelots, de disques, avec vue sur le potager. À l’étage, il y a quatre petites chambres et une salle de bains.

Cette maison est une ancienne bergerie. Mes grands-parents n’y ont pas vécu, ils l’ont achetée quand ils n’étaient déjà plus tout jeunes grâce à un héritage et des économies mises tous les mois de côté, chaque centime, petit à petit. Ils habitaient à deux cents kilomètres, en ville, où ils louaient un appartement. Mais ils passaient leurs vacances ici : ils l’ont retapée, agrandie, transformée.

Elle est adorable.



OEBPS/nav.xhtml


    

      Sommaire



      

        		

          Couverture

        



        		

          Identité

          

            		

              Copyright

            



            		

              De la même autrice

            



          



        



        		

          Un été avec Albert

          

            		

              Chapitre 1

            



            		

              Chapitre 2

            



            		

              Chapitre 3

            



            		

              Chapitre 4

            



            		

              Chapitre 5

            



            		

              Chapitre 6

            



            		

              Chapitre 7

            



            		

              Chapitre 8

            



            		

              Chapitre 9

            



            		

              Chapitre 10

            



            		

              Chapitre 11

            



            		

              Chapitre 12

            



            		

              Chapitre 13

            



            		

              Chapitre 14

            



            		

              Chapitre 15

            



            		

              Chapitre 16

            



            		

              Chapitre 17

            



            		

              Chapitre 18

            



            		

              Chapitre 19

            



            		

              Chapitre 20

            



            		

              Chapitre 21

            



            		

              Chapitre 22

            



            		

              Chapitre 23

            



            		

              Remerciements

            



            		

              Marie Pavlenko

            



          



        



      



    

    

      Pagination de l'édition papier



      

        		

          1

        



        		

          11

        



        		

          12

        



        		

          13

        



        		

          14

        



        		

          15

        



        		

          16

        



        		

          17

        



        		

          18

        



        		

          19

        



        		

          20

        



        		

          21

        



        		

          22

        



        		

          23

        



        		

          24

        



        		

          25

        



        		

          26

        



        		

          27

        



        		

          28

        



        		

          29

        



        		

          30

        



        		

          31

        



        		

          32

        



        		

          33

        



        		

          34

        



        		

          35

        



        		

          36

        



        		

          37

        



        		

          38

        



        		

          39

        



        		

          40

        



        		

          41

        



        		

          42

        



        		

          43

        



        		

          45

        



        		

          46

        



        		

          47

        



        		

          48

        



        		

          49

        



        		

          50

        



        		

          51

        



        		

          53

        



        		

          54

        



        		

          55

        



        		

          56

        



        		

          57

        



        		

          58

        



        		

          59

        



        		

          60

        



        		

          61

        



        		

          62

        



        		

          63

        



        		

          64

        



        		

          65

        



        		

          66

        



        		

          67

        



        		

          68

        



        		

          69

        



        		

          70

        



        		

          71

        



        		

          72

        



        		

          73

        



        		

          74

        



        		

          75

        



        		

          76

        



        		

          77

        



        		

          78

        



        		

          79

        



        		

          80

        



        		

          81

        



        		

          82

        



        		

          83

        



        		

          84

        



        		

          85

        



        		

          86

        



        		

          87

        



        		

          88

        



        		

          89

        



        		

          90

        



        		

          91

        



        		

          92

        



        		

          93

        



        		

          94

        



        		

          95

        



        		

          96

        



        		

          97

        



        		

          98

        



        		

          99

        



        		

          100

        



        		

          101

        



        		

          102

        



        		

          103

        



        		

          104

        



        		

          105

        



        		

          107

        



        		

          108

        



        		

          109

        



        		

          110

        



        		

          111

        



        		

          112

        



        		

          113

        



        		

          114

        



        		

          115

        



        		

          116

        



        		

          117

        



        		

          118

        



        		

          119

        



        		

          120

        



        		

          121

        



        		

          122

        



        		

          123

        



        		

          125

        



        		

          126

        



        		

          127

        



        		

          128

        



        		

          129

        



        		

          130

        



        		

          131

        



        		

          132

        



        		

          133

        



        		

          135

        



        		

          136

        



        		

          137

        



        		

          138

        



        		

          139

        



        		

          140

        



        		

          141

        



        		

          142

        



        		

          143

        



        		

          144

        



        		

          145

        



        		

          146

        



        		

          147

        



        		

          148

        



        		

          149

        



        		

          150

        



        		

          151

        



        		

          152

        



        		

          153

        



        		

          154

        



        		

          155

        



        		

          156

        



        		

          157

        



        		

          158

        



        		

          159

        



        		

          160

        



        		

          161

        



        		

          162

        



        		

          163

        



        		

          164

        



        		

          165

        



        		

          166

        



        		

          167

        



        		

          168

        



        		

          169

        



        		

          170

        



        		

          171

        



        		

          172

        



        		

          173

        



        		

          174

        



        		

          175

        



        		

          176

        



        		

          177

        



        		

          178

        



        		

          179

        



        		

          180

        



        		

          181

        



        		

          182

        



        		

          183

        



        		

          184

        



        		

          185

        



        		

          187

        



        		

          188

        



        		

          189

        



        		

          191

        



        		

          192

        



        		

          193

        



        		

          194

        



        		

          195

        



        		

          196

        



        		

          197

        



        		

          198

        



        		

          199

        



        		

          201

        



        		

          202

        



        		

          203

        



        		

          204

        



        		

          205

        



        		

          206

        



        		

          207

        



        		

          208

        



        		

          209

        



        		

          210

        



        		

          211

        



        		

          212

        



        		

          213

        



        		

          215

        



      



    

    

      Guide



      

        		

          Couverture

        



        		

          Un été avec Albert

        



        		

          Début du contenu

        



      



    

  

OEBPS/images/pagetitre.jpg
MARIE PAVLENKO

Un été

AAAAAAAAAA





OEBPS/cover/cover.jpg
MARIE PAVLENKO

Un été
avec

M AW

LIPS

AAAAAAAAAA





OEBPS/sommaireMobi.xhtml

TABLE



Identité
Copyright
Chapitre 1
Chapitre 2
Chapitre 3
Chapitre 4
Chapitre 5
Chapitre 6
Chapitre 7
Chapitre 8
Chapitre 9
Chapitre 10
Chapitre 11
Chapitre 12
Chapitre 13
Chapitre 14
Chapitre 15
Chapitre 16
Chapitre 17
Chapitre 18
Chapitre 19
Chapitre 20
Chapitre 21
Chapitre 22
Chapitre 23
Remerciements
Marie Pavlenko






